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O Ù E N S O M M E S T N O U S ? 

ÉTUDE SDR LES ÉVÉNEMENTS ACTUELS 

4870 ET 1871 





AVANT-PROPOS 

A SON EXCELLENCE RÉVÉRENDISSIME 

M O N S E I G N E U R L O U I S F I L I P P I 

Evêque d'Aquila, dans les Abruzzes. 

Très-cher et très-vénéré Monseigneur, 

Dans votre précieuse lettre du 26 septembre 
1870, vous me disiez ; « En 1844, vous avez 
écrit : Où allons^ious? En 1860, vous avez poussé 
un nouveau cri d'alarme par votre ouvrage la 
Situation. Il est temps d'écrire ; Où en sommes-
nous? Nous sommes descendus au fond : Siamo 
già arrimti al fondo. 

» Quel sera le sort de l'Europe? Si au terrible 
éclat de la foudre divine, les yeux demeurent 
fermés, on pourra dire : elle n'est pas endormie, 
elle est morte : Jam non dormit, sed mortua est. 

» Quel grand sujet pour exercer votre plume, 
pousser un nouveau cri d'alarme et faire un 
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dernier appel au sens catholique! Je vous en 
prie, écrivez donc quelque chose. La solitude où 
vous êtes, les malheurs, vrais châtiments de 
Dieu, tombés sur votre chère patrie, doivent' 
faciliter le cours de vos idées et vous rendre plus 
éloquent que jamais. Faites-le donc, je vous en 
prie : Fatelo dimque, veneprego. » 

A votre désir, sont venus s'ajouter les in­
stances de plusieurs personnes, ecclésiastiques et 
laïques, dont les conseils m'ont souvent servi 
de motif et de guide, dans mes diverses publica­
tions. 

A vrai dire, le travail que vous me déterminez 
à rendre public, je l'avais, dès le début de la 
guerre, entrepris pour mon compte personnel. 
Les événements que je voyais commencer me 
paraissaient si graves et d'une signification si 
haute, que je ne croyais pas devoir les laisser 
passer inaperçus. 

Donc, le 7 août 1870, étant avec quelques 

amis en villégiature sur les frontières de la 

Suisse 1, nous apprîmes le retrait de nos troupes 

de Rome. A cette nouvelle, un môme cri s'é­

chappa de toutes les bouches : Nous sommes 

rasés! 

1 Chez le catholique curé de Charquemont. 
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Le lendemain 8, à la première heure, le télé­
graphe nous envoya la dépêche suivante : 

« Sommes battus partout. — Chambres convo­

quées. — Appel au peuple. — Corps de Frossard 

égaré. — Territoire envahi. » 

En revenant de la lire, au bureau même, je 
me dis : Venit finis, finis venit; voici la fin de 
la vieille Europe. Cette première impression de­
vint bien plus profonde, lorsque nous apprîmes 
que, pendant les premières vêpres de l'Assomp­
tion, Paris avait couronné Voltaire, le blasphé­
mateur du Dieu des armées, l'insulteur de la 
France et le valet de la Prusse. Stupéfaits, nous 
nous dîmes : L'esprit d'impiété appelle l'esprit 

de vertige; Dieu est contre nom; LA FRANGE EST 

PERDUE! 

Rentré dans la solitude, où me tient bloqué le 

roi Guillaume, je me suis mis à écrire mon 

compte-rendu de la situation, dans le présent et 

dans l'avenir. Il a été rédigé tout entier avant 

et pendant le siège de Paris. Seuls les derniers 

chapitres sont postérieurs à l'armistice. Il résulte 

de là que plusieurs prévisions, relatives à 

Paris, sont aujourd'hui de l'histoire rétrospec-

pective. Je les laisse néanmoins telles qu'elles 

ont été écrites, parce que, l'ayant été avant les 
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événements, elles peuvent, dans une certaine 
mesure, servir d'appui à celles qui ne sont pas 
encore vérifiées. 

Telle est l'origine de cet ouvrage. S'il est 
rendu public, c'est vous, très-cher Monseigneur, 
qui en portez la responsabilité : Factus su/m, insi-
piens, vos me coegistis. 

Daignez agréer le nouvel hommage de ma res­
pectueuse et cordiale affection in Christo. 

J. GAUME, 

Protonotaire apostolique. 

Fuans (Doubs), fête de saint Joseph, 19 mars 1871. 

P.-S. — Les événements de Paris ont retardé la pu­
blication de cet ouvrage, qui devait paraître dans la pre­
mière quinzaine d'avril. 





P I U S PP. I X 

Dilecte fili, Salutem et Apostolicam Benedictionem. 

Perlibenter excepimus, Dilecte fili7 recens opus a te Nobis 

oblatum, quo Où en sommes-nous? inscripto inquirere consti-

tuisti in causas ac remédia preesentium malorum ; ac designare 

fidelibus rectum trepidisque adiunctis accommodatam rationem 

componendi vitam universam, eosque excitare ad decertandum 

strenue pro religione et iustitia. Gratulamur autem tibi, quod 

opportunissimahac lucubratione, scite solideque perfeceris quod 

proposueras; et prsesertimquod larvam omnem detraxeris pesti 

galltcanùmi, cœsarismi, llberalismi^ et supremam ostenderis ne-

cessitatem fmgendi pueritiam ad integritatem, sinceramque pie-

tatem. Huic itaque scripto fructum ominamur zelo et caritati 

luse respondentem, tibique mercedem iis fidelibus promissam 

servis, qui talentorum acceptorum fœnus Domino reddunt . Inté­

r im vero superni favoris auspicem et paternseNostrœ benevolen-

tiae pignus Apostolicam Benedictionem tibi peramanter imperti-

mus. 

DatumRomae apud Sanctum Petrum, die 15 Januarii Annol872. 

Pontificatus Nostri Anno Yicesimo-sexto. 

Puis PP. IX. 



LETTRE DU SAINT-PÈRE. 

P I E P A P E I X 

A NOTRE CHER FILS JEAN-JOSEPH G A U M E , PROTONOTAIRE APOSTOLIQUE, 

A PARIS. 

« Cher fils, Salut et Bénédiction Apostolique. 
« Il Nous a été très-agréable de recevoir le récent ouvrage, que 

vous Nous avez offert. 
« Dans cet ouvrage intitulé : Où en sommes-nous ? vous vous 

"êtes proposé de rechercher les causes et les remèdes des maux 
présents , et d'indiquer aux fidèles une règle sure et en rapport 
avec les dangers actuels pour orienter leur vie tout entière; et 
de les exciter à combattre vaillamment pour la Religion et pour 
la Justice, 

« Nous vous félicitons d'avoir par ce travail, on ne peut plus 
opportun, atteint savamment et solidement le but que vous vous 
étiez proposé ; et surtout d'avoir entièrement arraché le masque 
à la peste du Gallicanisme, du Césarisme, du Libéralisme, et 

; d'avoir démontré la suprême nécessité d'élever la jeunesse dans 
l'intégrité de la foi et des mœurs et dans une sincère piété. 

ce C'est pourquoi, Nous souhaitons à cet ouvrage un fruit qui 
réponde à votre zèle et à votre charité ; et à vous la récompense 
promise aux serviteurs fidèles, qui font fructifier pour le Seigneur 
les talents qu'ils ont reçus. 

« Dès aujourd'hui , comme présage de la faveur divine, et 
comme gage de Notre Paternelle Bienveillance, Nous vous don­
nons, dans l'effusion de Notre cœur, la Bénédiction Apostolique. 

« Donné à Rome, chez Saint-Pierre, le 15 janvier 1872. 
« De Notre Pontificat la vingt-sixième année. 

« PIE PAPE IX. » 





CHAPITRE PREMIER. 

Accueil fait à l'ouvrage : Ou allons-nous?— Lettre de Donoso 
Cortès. — Raisons de cet Essai. — Orienter notre vie. — 
Rechercher les causes et le remède du mal actuel. — Encou­
rager à combattre. 

Comme on le rappelle dans l'avant-propos, 
il y a vingt-sept ans, celui qui écrit ces lignes 
publiait un volume intitulé : Où allons-nous? 
Sans se donner pour prophète, ni fils de pro­
phète, mais appuyé sur les données de la foi, il 
arrivait à des conclusions sérieusement alar­
mantes pour les nations modernes. 

Pas plus que l'homme, la société n'aime à 
s'entendre dire qu'elle fait fausse route, qu'elle 
est malade et que l'obstination dans le mal est 

1 
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inévitablement suivie de catastrophes, en rapport 
avec la grandeur des iniquités. 

Aussi, une opposition sourde chez les uns, 
violente chez les autres accueillit cet ouvrage. 
L'auteur fut traité d'alarmiste et de rêveur. On 
ferma les oreilles pour ne pas entendre, les yeux 
même pour ne pas voir ; et on continua avec une 
activité fiévreuse dans la voie signalée comme 
devant aboutir à l'abîme. 

Cependant, comme il arrive toujours, la vérité 
trouva de l'écho dans les esprits habitués à ré­
fléchir. Après la lecture d'Où allons-notes? le 
génie le plus clairvoyant de notre époque, 
Donoso Cortès, alors ambassadeur à Berlin, 
écrivait à l'auteur la lettre suivante : 

« Je vous dois un million de remerciments 
pour la bonté que vous avez eue de m'envoyer un 
exemplaire de l'ouvrage dans lequel vous avez 
si résolument et si profondément sondé les plaies 
de cette société mourante. La lecture en a été 
pour moi extrêmement triste et délicieuse en 
même temps : extrêmement triste, par la révéla­
tion de grandes et formidables catastrophes ; dé­
licieuse, par la manifestation sincère de la vé­
rité. 

» Mes idées et les vôtres sont à peu près de tout 
point identiques. Ni vous ni moi ne conservons 
presque aucune espérance. Dieu a fait la chair 
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pour la pourriture, et le couteau pour la chair 
pourrie. Nous touchons de la main à la plus 
grande catastrophe de l'histoire. 

)> Pour le moment, ce que je vois de plus clair, 
c'est la barbarie de l'Europe et sa dépopulation 
avant peu. La terre par où a passé la civilisation 
philosophique sera maudite ; elle sera la terre de 
la corruption et du sang. 

» Ensuite viendra... ce qui doit venir. » 
Depuis la date de cette lettre, le monde a 

marché. Oie allons-nous? n'est plus une prédic­
tion, c'est l'histoire. Parmi les événements que 
nous annoncions, enveloppés alors de nuages 
plus ou moins épais, les uns se dessinent nette­
ment aujourd'hui, les autres sont accomplis 
et nous les voyons de nos yeux. Que voyons-
nous? Nous allons essayer de le dire dans les 
chapitres suivants, intitulés pour cette raison : 
Où en sommes-nous? 

Trois motifs nous y engagent. Au milieu de 
la tourmente qui ébranle le monde européen, et 
des ténèbres de plus en plus épaisses qui l'enve­
loppent, c'est en premier lieu d'orienter nos 
pensées : rien n'est plus important. Quand le 
navire, chassé par les vents, se trouve au milieu 
des écueils, indiquer une fausse manœuvre, dor­
mir ou endormir, serait courir au naufrage. Or, 
comme ce qui est, émane de ce qui fut; de même 
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ce qui sera, émane de ce qui est. Ainsi, la connais­
sance du présent deviendra le flambeau de l'a­
venir : de cet avenir plein d'espérance pour les 
uns, de terreur pour les autres, de mystère pour 
tous. 

Décrire la situation actuelle, sans l'exagérer 
ni en bien ni en mal, est une tâche utile, mais 
insuffisante. Pour la compléter, il est nécessaire 
de rechercher, afin d'apprendre à les combattre, 
les causes qui, après dix-huit siècles de christia­
nisme, [ont conduit la France et l'Europe au 
point où nous les voyons. Tel est, en second lieu, 
le but de cet essai. 

Notre ardent désir serait, en troisième lieu, 
de ̂ persuader à tous ceux qui ont encore quelque 
souci de leur avenir éternel, que, dans les temps 
périlleux où nous sommes, leur grand devoir est 
de sauvegarder leur àme; de combattre avec 
un courage indomptable, pour eux et pour leurs 
frères, les combats de la foi; de se dégager de 
plus en plus des affections terrestres, et de vivre 
de leurs espérances immortelles. 

Qu'à la vue de l'ébranlement général de la 
vieille Europe et des ruines présentes, présage 
trop certain d'autres ruines, ils s'appliquent 
plus sérieusement que jamais les avertissements 
salutaires du prince des apôtres : « Puisque 
toutes les choses du temps doivent tomber en 
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CHAPITRE IL 

OÙ E N E S T L ' É G L I S E ? 

L'Eglise vis-à-vis le monde païen. — L'Eglise au moyen âge. 

Le christianisme est le soleil de l'humanité : 
lux mundi. Partout où il règne, brille la lumière 
et s'épanouit la vie. Partout où il s'éteint, les 
ténèbres et la mort. Un coup d'œil jeté sur la 
mappemonde, et la preuve est faite. Par une con­
séquence nécessaire, le jour où le christianisme 
cessera d'éclairer les nations, ^comme nations, 
sera pour le monde le crépuscule du dernier soir. 

L'Eglise catholique est la gardienne et l'organe 
du christianisme. Ce que la parole est à la pen­
sée, l'âme au corps, l'Eglise catholique l'est au 
genre humain. Uni à l'âme, le corps vit; séparé, 
il meurt. 

' Wfietr., m, 11-13. 

dissolution, apprenez quelle doit être la piété et 
la sainteté de votre vie, sachant que vous allez 
rapidement au devant du jour du Seigneur, et 
que vous attendez les nouveaux cieux et la nou­
velle terre, qui nous sont promis, et où les justes 
seuls habiteront1. » 
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Pour comprendre où nous en sommes aujour­
d'hui, et où nous en serons demain, il faut, 
avant tout, savoir dans quels rapports sont avec 
l'Eglise catholique et avec son Chef vénérable, 
par conséquent avec le christianisme même, la 
France, l'Europe, le monde. 

Lorsque, il y a dix-huit cents ans, l'Eglise 
sortit du Cénacle, elle se trouva en face d'un 
monde qui n'était pas chrétien, qui ne voulait 
pas devenir chrétien, qui ne voulait pas qu'on 
fût chrétien, qui persécutait de toute manière et 
le christianisme et ceux qui se faisaient ou qui 
voulaient demeurer chrétiens. Entre elle et ce 
monde, opposition complète d'idées, de mœurs, 
de tendances; lutte incessante, universelle, opi­
niâtre. 

A cette époque, dont la durée fut de trois 
siècles, l'Eglise apparaît comme puissance pure­
ment spirituelle et sans racine dans le sol. Sa 
propriété matérielle, si elle en eut, demeurait 
soumise aux: lois césariennes, c'est-à-dire aux 
caprices des dominateurs du monde, qui, sous 
]# moindre prétexte, ou même sans ombre de 
prétexte, pouvaient l'en dépouiller. En fait, son 
autorité sociale n'existait pas. L'Eglise n'avait 
ni voix dans les conseils des princes, ni place 
dans les assemblées des peuples. 

Quant à son autorité morale, elle se renfermait 
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dans des limites restreintes. L'Eglise régnait 
non sur des provinces, ni sur des villes, ni 
même, si ce n'est par exception, sur des familles 
entières. Son empire se composait d'individua­
lités, plus ou moins nombreuses et répandues 
un peu partout. 

Objet préféré de la haine du monde, le Chef 
de l'Eglise habitait les catacombes et signait ses 
décrets de son sang. César dominait le Pape, et 
Satan dominait César. 

Telle fut, dans ces traits généraux, la situation 
de l'Eglise naissante vis-à-vis du monde païen. 

Grâce aux victoires éclatantes remportées au 
prix de son sang le plus pur, et plus encore à 
ses immenses bienfaits, l'Eglise fit sa place dans 
le monde. Aux peuples tirés par elle de la bar­
barie, elle apparut comme le soleil au milieu du 
firmament, éclairant toute la nature, l'échauf­
fant et la vivifiant. 

Pénétrés de reconnaissance ét de respect pour 
leur mère, les peuples chrétiens se firent un de­
voir d'accepter de sa main les principes de leur 
législation et de lui faire, par leurs offrandes, 
une position matériellement indépendante, digne 
d'elle et digne d'eux. La plus légitime et la plus 
noble dans son origine, la propriété de l'Eglise 
fut la plus sacrée. Avec la foi des peuples, veil­
laient autour d'elle, les armes à la main, les do-
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nateurs et les fils des donateurs. Dans l'accom­
plissement de ce devoir de piété filiale, se 
rencontrent les particuliers et les princes. A la 
suite de Charlemagne, qui signait serviteur de 
Jésus-Christ et sergent de VEglise, on voit un 
bon nombre de monarques offrir leurs royaumes 
à saint Pierre et les rendre feudataires de 
l'Eglise. 

Grâce à l'observation sociale du quatrième 
commandement : Père et mère honoreras, l'Eu­
rope, fille de l'Eglise, malgré les infirmités in­
hérentes à la nature humaine, jouit de longs 
siècles de stabilité et de progrès véritable. S'il y 
eut des guerres particulières et des révolutions 
dynastiques, on ne vit point de guerres générales 
ni de révolutions sociales. En d'autres termes : 
s'il y eut changement de personnes sociales, il 
n'y eut pas changement de principes sociaux. 
C'est alors que la fille aînée de l'Eglise put gra­
ver sur ses monnaies d'or la devise triomphale : 
Christus vincit, régnât, imperat; le Christ est 
vainqueur, il règne, il gouverne. 

Aujourd'hui tout est changé. Après tant de 
siècles de bienfaits, de puissance sociale et de 
possession territoriale, où en est l'Eglise? 

La réponse à cette question sera le sujet du 
chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 

OÙ E N E S T L ' É G L I S E ? 

L'Eglise vis-à-vis le monde actuel. — Parallélisme avec le mond*1 

païen. —Le dogme de ITmmaculée Conception. — Saint Josepli 
déclaré protecteur de l'Eglise universelle.—Mouvement d'unhv 
catholique. — Le concile du Vatican. — Ses deux constitution^ 
fondamentales. — L e dogme de l'infaillibilité pontificale. — Son 
opportunité. 

Un simple regard, promené sur la face du 
globe, découvre une frappante analogie entre la 
situation actuelle de l'Eglise et sa situation 
avant Constantin. 

En effet, après dix-huit siècles de christia­
nisme , l'Eglise se retrouve en présence d'un 
monde qui, à vue d'œil, cesse d'être chrétien, qui 
ne veut pas redevenir chrétien, qui ne veut pas 
qu'on soit chrétien, et qui de mille manières per­
sécute le christianisme' et ceux qui se font on qui 
veulent demeurer chrétiens. Entre elle et le 
monde actuel, pris dans sa généralité, opposition 
complète d'idées, de mœurs et de tendances. 

C'est à tel point que, dans le Syllàbus, Pie IX 
a été obligé de condamner ce qu'on appelle esprit 
moderne, libertés modernes, progrès moderne, 
civilisation moderne, comme incompatibles avec 
les principes du catholicisme. Aussi, entre 
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l'Eglise et le monde, lutte incessante, univer­
selle, opiniâtre. Comme aux jours de sa nais­
sance, l'Eglise redevient puissance purement 
spirituelle. Autrefois le plus grand propriétaire 
de l'Europe et peut-être du globe, elle se voit 
aujourd'hui dépouillée de tout et n'a plus de 
racine dans le sol. 

Le patrimoine de saint Pierre, seul petit coin 
de terre indépendant, où son auguste Chef pou­
vait reposer sa tète, vient de lui être enlevé. 

Son autorité sociale, si longtemps respectée, 
n'existe plus; elle n'est ni reconnue, ni désirée. 
Pour l'Eglise, il n'y a plus de voix dans les con­
seils des rois, plus de place dans les assemblées 
des législateurs. En dehors de son esprit se for­
ment, autant qu'il est possible, les constitutions 
modernes, et des lois antichrétiennes souillent 
tous les codes de l'Europe, 

De plus en plus méconnue, son autorité mo­
rale se renferme dans des limites relativement 
étroites. Les peuples européens, qui formaient la 
plus belle portion de son héritage, se sont sépa­
rés de leur mère. La moitié est hérétique ou 
schismatique ; l'autre moitié n'est guère catho­
lique qu'à demi. 

Afin de ne pas éteindre la mèche qui fume en­
core, l'Eglise se voit contrainte, depuis quelques 
années surtout, de marcher de concessions en 
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concessions. Que deviennent ses lois discipli­
naires du jeûne et de l'abstinence, de la confes­
sion et de la communion, autrefois si religieuse­
ment observées? Combien d'usages, de modes, 
de lectures, de genres de plaisirs plus ou moins 
contraires à l'esprit du christianisme, s'intro­
duisent parmi ses enfants eux-mêmes, et qu'elle 
n'ose condamner ouvertement dans la crainte 
trop fondée de n'être pas obéie? 

Quant aux pays d'outre-mer et à ces deux cent 
millions de catholiques, qui, dit-on, vivent sur 
la surface du globe, combien parmi eux l'Eglise 
peut-elle compter d'enfants soumis d'esprit et de 
cœur à ses dogmes et à ses préceptes? Malheu­
reusement ce n'est pas le grand nombre. Refou­
lée peu à peu, l'Eglise règne aujourd'hui non sur 
des provinces, ni sur des villes, ni même, si ce 
n'est par exception, sur des familles entières. 
Comme aux jours de sa naissance, son royaume 
se compose d'individualités, plus ou moins nom­
breuses et disséminées aux quatre vents. 

Objet préféré de la haine du monde actuel, le 
Chef de l'Eglise, injurié, calomnié, dépouillé par 
ses propres enfants, a vu quatre fois en moins 
de quatre-vingts ans son trône temporel ren­
versé. Le chemin de l'exil et de la prison s'est 
rouvert devant lui. Privé de sa royale indépen­
dance, qui peut répondre qu'un jour il ne sera 
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pas obligé de signer ses oracles de la signature 
des martyrs? Plus que jamais, César tend à do­
miner le Pontife, et Satan à dominer César. La 
moitié des rois de l'Europe se sont faits papes; 
l'autre moitié travaille à le devenir. 

Dans ce parallélisme, dont les grandes lignes 
se montrent à tous les yeux, il se trouve néan­
moins une différence assez importante pour être 
signalée. Le monde païen n'avait pas abusé du 
christianisme, et il marchait vers le Rédempteur. 
Le monde actuel a traversé le christianisme ; et, 
foulant aux pieds le sang du Calvaire, il tourne 
le dos au Rédempteur. Le monde ancien avait 
une promesse de régénération, et nous n'en avons 
pas. 

Un autre trait de parallélisme se dessine au­
jourd'hui avec une clarté miraculeusement pro­
videntielle. Pendant l'ère trois fois séculaire des 
grandes persécutions, l'Eglise fut gouvernée par 
le Pape seul, sans le concours d'aucun concile 
œcuménique. Seule sa main suffît pour diriger 
la barque de Pierre au milieu des écueils ; seule 
son autorité suffit pour établir la discipline et 
maintenir l'unité; seule sa parole suffit pour sé­
parer les ténèbres de la lumière et former l'in­
vincible Credo des martyrs. 

En prévision d'une situation analogue, que 
fait l'Eglise? Ne voyant autour d'elle qu'hostilité 
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ou indifférence de la part des puissances *de la 
terre, elle fait alliance avec les puissances du 
ciel. Le grand Pape qui la gouverne a levé les 
yeux vers les montagnes éternelles, d'où descend 
le secours véritable; et, inspiré d'en baut, il 
proclame l'Immaculée Conception de Marie. Par 
ce suprême hommage rendu à la puissante Reine 
du ciel, il l'oblige à prendre en main, d'une 
manière plus éclatante que jamais, la cause de 
l'Eglise. 

A ce premier acte de politique divine, Pie IX 
en ajoute un second. Il veut que l'Eglise du dix-
neuvième siècle ait encore pour défenseur le 
glorieux patriarche à qui Marie elle-même obéit 
sur la terre, et qui dans le ciel n'a rien perdu de 
son autorité sur elle ni sur son divin Fils. Par un 
récent décret, le Vicaire de Jésus-Christ déclare 
solennellement saint Joseph protecteur de l'E­
glise universelle. Or, la Providence qui dirige 
l'Eglise ne tâtonne jamais. Ainsi, ces deux 
grands actes ont leur raison d'être dans les né­
cessités du moment 

Sûre de ces alliances, l'Eglise attend sans 
crainte les ennemis ligués contre elle. Qu'ils, 
n'espèrent de sa part ni concessions ni faiblesses : 
loin de là. Repliée sur elle-même, et trouvant 
en elle seule son invincible force, elle s'affirme 
plus hautement que jamais. Sans aucun mena-
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gement, que dis-je? avec un éclat inaccoutumé, 
elle condamne l'erreur victorieuse et donne une 
nouvelle énergie à son unité, principe divin de 
son immortelle vitalité. 

De là vient que le dix-neuvième siècle est 
témoin de deux faits particulièrement remar­
quables, et dont chacun voit aujourd'hui la rai­
son. Le premier est le mouvement inattendu qui 
porte vers Rome, centre de l'unité catholique, 
toutes les Eglises particulières de l'ancien et du 
nouveau monde. L'union fait la force : vis unita 
fortior. Grâce à ce premier fait, l'Eglise, sem­
blable à une armée bien disciplinée, peut ma­
nœuvrer comme un seul homme. 

Ce mouvement providentiel d'union dans la 
vérité et dans la charité, correspond au mouve­
ment parallèle d'union dans la haine de la part 
de l'église de Satan, et de dissolution intellec­
tuelle et morale en dehors de l'Eglise catholique. 
Ainsi se trouve maintenu l'équilibre des forces 
belligérantes. 

Sanction et couronnement du premier, le 
second fait est encore plus significatif. Malgré 
tous les obstacles, et contrairement à toutes les 
prévisions humaines, l'Eglise s'est assemblée en 
concile œcuménique. De ce concile sont sorties 
deux constitutions fondamentales. 

Par la première, l'Eglise frappe d'anathème 
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toutes les erreurs anciennes et modernes. Sépa­
rant nettement l'ivraie du bon grain, lés ténèbres 
de la lumière, elle s'environne comme d'un mur 
de feu4, qui ne permet plus aux loups couverts 
de la peau de brebis de s'introduire furtivement 
dans le bercail. 

Plus providentielle encore, s'il est permis de 
le dire, la seconde proclame solennellement 
comme dogme de foi l'infaillibilité du Pontife 
romain. Pourquoi cette définition aujourd'hui et 
non pas hier ou demain? Parce qu'elle répond 
avec une précision mathématique au besoin 
d'aujourd'hui. Quel est ce besoin? les aveugles 
mêmes peuvent le voir. L'infaillible définition 
qui porte jusqu'aux extrémités du monde le 
dogme de l'infaillibilité du Chef de l'Eglise, 
parlant ex cathedra, a lieu le dix-lmit juillet, et 
le lendemain dix-neuf, parait la déclaration de 
guerre entre la France et la Prusse. 

Un des premiers résultats de cette guerre, et 
sans contredit le plus alarmant, a été l'envahis­
sement sacrilège du patrimoine de saint Pierre, 
l'occupation de Rome par les révolutionnaires 
italiens et l'emprisonnement du souverain Pon­
tife. Désormais, et pendant un temps dont Dieu 
seul connaît la durée, plus de concile. 

Il faut cependant que l'Eglise soit gouvernée : 
1 Munis ignis h) circuitu ejus. {Zach., iï, o.i 
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il faut que la barque de Pierre soit conduite sûre­
ment à travers les terribles écueils qui l'envi­
ronnent de toutes paris. Au milieu des épaisses 
ténèbres amoncelées sur le monde, il faut aux 
catholiques un phare qui ne s'éteigne jamais. 
Aux évoques, aux prêtres, à tous enfin, il faut 
une parole dirigeante, dont l'infaillible vérité 
ne puisse être contestée par personne et qui 
commande l'obéissance intérieure et extérieure, 
instantanée, persévérante, et portée jusqu'au 
martyre. 

Grâce à l'acte providentiel qui vient d'être 
accompli, cette parole existe, reconnue de tons. 
A partir du 18 juillet 1870, le gallicanisme et 
les gallicans ont cessé d'exister. Il n'y a plus 
sur la terre que des catholiques, ou des héré­
tiques. 

Viennent maintenant les impossibilités de 
réunir les évoques en concile, ou de connaître, 
comme on disait, leur assentiment exprès ou 
tacite ; viennent les bouleversements sociaux ou 
les tentatives de schisme, comme à la fin du 
siècle dernier et aux premiers jours du nôtre; 
viennent même les persécutions sanglantes, 
comme sous le règne des anciens Césars : l'Eglise 
est sûre de sa direction. Un mot de son auguste 
Chef suffira, sans déviation possible, pour la 
maintenir dans la voie de la vérité. 
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Telle est la situation de l'Eglise repoussée du 
inonde actuel. Mais telle est aussi sa puissante 
unité en face de ce monde, livré à toutes les 
aberrations des sophistes, à toutes les incerti­
tudes du doute, et dévoré vivant par les erreurs 
les plus monstrueuses. Demander maintenant à 
qui l'avenir appartient, ce n'est plus une ques­
tion. 

CHAPITRE IV. 

OÙ E N E S T L E P A P E ? 

Le Pape est prisonnier. — Enormité d'un pareil forfait. — Ce 
qu'est le Pape au point de vue religieux et social. — Gardien 

. de là vérité. — Protecteur de la dignité humaine, de la liberté, 
de là sécurité, de la propriété, de tous les droits. 

Où en est le Pape? — C'est la terreur dans 
l'âme et les larmes aux yeux qu'il faut répondre 
à cette question. 

Le Pape est prisonnier! prisonnier de ses 
propres enfants ! 

Pour comprendre ce qu'il y a de monstrueux 
dans le rapprochement de ces deux mots, il 
suffit de comprendre la signification de l'un et 
de l'autre. Au point de vue religieux, social et 
politique ; qu'est-ce que le Pape? 

Au point de vue religieux. Par sa faute, 
2 
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l'homme s'était précipité dans l'abîme de la 
damnation éternelle et temporelle; c'est-à-dire 
qu'il avait attiré sur lui toutes les tyrannies, 
toutes les hontes, toutes les douleurs, sans 
moyen de s'en délivrer. Pour le racheter, le Fils 
de Dieu en personne est descendu du ciel. Après 
avoir, au prix de tous les sacrifices, accompli la 
rédemption de l'homme, le divin Libérateur a 
laissé sur la terre, pour perpétuer son oeuvre, 
un Vicaire investi de tous ses droits, déposi­
taire de toutes ses tendresses, organe infaillible 
de toutes ses volontés, et dont il a dit : Celui 
qui Vécoute m'écoute, et celui qui le méprise me 
méprise. 

Ce Vicaire du Verbe incarné, ce représentant 
de Dieu sur la terre, c'est le Pape. Acclamée de­
puis dix-huit siècles par l'élite de l'humanité, 
nulle vérité ne s'impose plus victorieusement à 
la raison. Le Pape est donc le personnage le plus 
élevé, le plus vénérable, le plus sacré qu'il y ait 
au monde ; il est aussi le plus nécessaire, je dirais 
môme le seul nécessaire. 

Avec le Pape, vous avez l'Eglise; avec l'E­
glise, vous avez le christianisme; avec le chris­
tianisme, vous avez la vérité, dont la lumière 
certaine conduit l'homme au véritable but de la 
vie; la justice, qui sauvegarde tous les droits; 
la charité, qui soulage, qui ennoblit et qui sanc-
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tifie; l'autorité, qui maintient l'harmonie uni­
verselle des esprits et des cœurs. 

Sans le Pape, rien de tout cela : ni Eglise, ni 
christianisme, ni vraies lumières, ni vraies ver­
tus. Sous le rapport religieux, le monde retombe 
dans l'abîme d'abjection et de malheurs d'où le 
christianisme l'a tiré, et au-dessus duquel seule 
la main du Pape le tient suspendu. 

Ce n'est pas ici, croyons le bien, un propos 
hasardé : lisons l'histoire. Sans le Pape, nous 
aurions le monde tel qu'il état avant le Pape : la 
force pour droit, l'esclavage pour base, Néron 
pour roi, Satan pour Dieu. Sans le Pape, nous 
aurions le monde tel qu'il est encore en Chine, 
en Afrique, au Thibet et dans l'Océanie ; dé­
gradation morale, ignorance, antropophagie, 
superstitions sanglantes. Nous, Français, en 
particulier, recueillons nos souvenirs. Sans le 
Pape, nous aurions de nouveau la France telle 
qu'elle était en 93 : Robespierre à la Conven­
tion, Fouquier - Tinville au tribunal révolu­
tionnaire , Carrier à Nantes, Vénus à Notre-
Dame. 

La raison en est que l'homme est né pour 
adorer. Quiconque n'adore pas le Dieu vrai, adore 
le dieu faux; quiconque n'adore pas le Dieu très-
haut, adore le dieu très-bas ; quiconque n'adore 
pas le Dieu esprit, adore le dieu matière, le dieu 
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métal, le dieu chair, le dieu ventre, comme dit 
saint Paul. Entre ces deux adorations il n'y a 
qu'une barrière : c'est le christianisme. Or, sans 
Pape, point de christianisme, et sans christia­
nisme, tout ce qui s'est vu avantle christianisme, 
tout ce qui se voit encore en dehors du christia­
nisme, peut se revoir. Tel est le Pape au point de 
vue religieux. 

Au point de vue social. Par cela môme qu'il 
est Tàrne et le chef de l'Eglise, le Pape est la clef 
de voûte de l'édifice social. Nulle voûte ne peut 
exister sans la clef qui la maintient. Il en est de 
même de la société. Elle ne peut exister sans le 
Pape. Pourquoi? Parce que sans le Pape, il n'y 
a parmi les hommes ni dignité, ni liberté, ni 
sécurité, ni propriété. 

En conservant le christianisme, le Pape con­
serve la dignité humaine. Savoir résister jus­
qu'au sang, plutôt que de plier devant l'erreur 
ou l'injustice : voilà ce qui constitue la dignité 
de l'homme. Un faible roseau, la jeune Agnès, 
faisant échouer contre sa volonté de treize ans 
toute la puissance romaine : tel est le type éter­
nellement admirable de la dignité humaine. 
Cette dignité, à laquelle les sociétés doivent leur 
appui et l'humanité ses gloires, repose essen­
tiellement sur le Pape. 

Le sacrifice même de la vie à la vérité et à la 
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justice, implique la certitude invincible de la 
vérité et de la justice. Une pareille condition' 
exige l'infaillibilité de la parole, organe de la 
vérité et de la justice. Or, sans le Pape point 
d'infaillibilité, parce que sans le Pape il n'y a ni 
Eglise ni christianisme. Gela est si vrai que le 
martyre commence avec l'infaillibilité dont il 
est le corollaire, et finit avec elle. 

Cependant, l'infaillibilité doctrinale est néces­
saire à la société. Sans elle, qu'aurez-vous? Le 
fait à la place du droit ; l'infaillibilité usurpée à 
la place de l'infaillibilité légitime. Les rois seront 
papes. Que deviennent alors les hommes les plus 
fiers? Ce qu'ils sont aujourd'hui, ce qu'ils seront 
demain, ce qu'ils furent dans la Rome des 
Césars : valets à tout faire, avocats à tout dire, 
excepté la vérité ; prêteurs de tous les serments ; 
courtisans également sincères de Vitellius et 
d'Othon; sénat auguste délibérant gravement 
sur la sauce du turbot qui doit nourrir leur 
maître. Voilà ce que devient sans le Pape la 
dignité humaine. 

Quant à la liberté, autre condition nécessaire 
de toute société "véritable, c'est encore au Pape 
que le monde en est redevable. Les devoirs de 
tous sont les remparts de la liberté de chacun. 
Sans Pape point d'Eglise. Et sans Eglise, qui en­
seignera les devoirs des rois envers les peuples, 
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les devoirs des peuples envers les rois, des pères 
envers les enfants, des riches envers les pauvres, 
des forts envers les faibles, et réciproquement? 
Personne. 

Qui en tracera les limites avec certitude? Per­
sonne. 

Qui, avec une autorité souveraine et souverai­
nement légitime, arrêtera le téméraire qui veut 
les franchir? Personne. 

Qui, avec la même autorité, le reprendra lors­
qu'il les aura franchies, en lui disant, fût-il roi 
ou empereur : Gela n'est pas permis, non licet? 
Personne. 

Ainsi, avec le Pape tombent toutes les barrières 
protectrices de la liberté. A la place, nous aurons 
ce que l'humanité, sans le Pape, a eu toujours et 
partout : licence et despotisme. 

Ce qui vient d'être dit de la liberté et de la 
dignité humaine, il faut le dire de la sécurité et 
de la propriété, deux choses non moins néces­
saires à l'état social. Rois ou sujets, riches ou 
pauvres, habitants des villes ou habitants des 
campagnes, qui vous protège contre l'assassinat, 
la violence, le vol, le communisme? La force? 
Non. La force est un instrument aveugle : elle 
défend ou elle attaque, elle conserve ou elle dé­
pouille, suivant la volonté de celui qui l'emploie. 

Qui donc? La loi. — Qu'est-ce que la loi? C'est 
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l'application du droit. —D'où vient le droit? De 
la même source que la vérité. —Pourquoi? Parce 
que le droit n'est que la vérité appliquée à la 
propriété. — Quelle est la source de la vérité? 
L'homme? Impossible. — Qui donc? Vous l'avez 
nommé ; Dieu, et Dieu seul. 

Puisque le droit a son origine et par consé­
quent sa règle en Dieu, il s'ensuit que le droit 
public, le droit international, le droit de pro­
priété, comme tout autre droit, est divin. Or, 
sans le Pape, le droit divin n'a plus ni organe 
infaillible, ni garantie certaine. Il est remplacé 
parle droit humain, par le droit nouveau. Qu'est-
ce que le droit humain? C'est le droit de l'homme 
devenu son Dieu, et prenant pour règle de ses 
actes, non la loi éternelle de justice, mais ses ca­
prices et ses intérêts. C'est le droit de la force, le 
droit de la convenance, le droit de la convoitise. 
Le code en est court : Ote-toi de là que je m'y 
mette, ou sinon... 

Au point de vue social, tel est le Pape. En vé­
rité, quand on voit les rois et les peuples de l'Eu­
rope attaquer le Pape et la papauté, on se figure 
une troupe de forcenés démolissant à l'envi l'édi­
fice qui les abrite, et qui en tombant les écrasera 
sous ses ruines. 
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CHAPITRE V. 

OÙ E N E S T LE P A P E ? 

Le Pape est prisonnier. — Ce qu'est le Pape au point de vue 
politique. — Le plus légitime des souverains. — Le dépouiller, 
sacrilège, crime de lèse-nation, lâcheté. — Attenter à sa liberté, 
crime de lèse-majesté divine. — Appel à tous les châtiments. 
— Le Pape est prisonnier de ses propres enfants. — L'empri­
sonnement de Pie IX, différent des autres. 

Au point de vue politique, le Pape est un sou­
verain, le plus ancien et le plus légitime des 
souverains. Née de la sage volonté de Dieu et de 
l'amour filial des nations, la souveraineté tem­
porelle du Saint-Père est plus sacrée que toutes 
les autres. L'attaquer est tout ensemble un sa­
crilège, un crime de lèse-nation et une lâcheté. 

Un sacrilège. Chez tous les peuples, môme 
païens, les biens voués à Dieu ont été chose sa­
crée. Dans l'Eglise, entre le Fils-de Dieu qui re­
çoit, représenté par son Vicaire, et celui qui 
donne, il y a un véritable contrat. Les chartes 
de donations ou de fondations en contiennent les 
formules authentiques et parfaitement légales. 
Si donc les contrats passés entre les hommes 
sont sacrés et la propriété qu'ils transmettent in­
violable ; de quel droit prétendrait-on annuler le 
contrat passé entre l'homme et Dieu, et dépouiller 
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Dieu ou l'Eglise, car ici c'est tout un, d'un bien 
si légitimement acquis? 

Qu'on y prenne garde : le droit de propriété et 
de souveraineté est un; il est, pour le moins, 
aussi sacré sous la soutane du Pape, que sous le 
manteau d'un roi. Si vous le déniez au Pape, 
bientôt la logique vous aura conduit à le dénier 
aux rois, aux princes, aux bourgeois, aux pro­
priétaires quelconques. C'est un fait dont l'his­
toire même de notre époque rend un incontes­
table témoignage. Si vous expropriez le Pape 
pour cause d'utilité italienne, allemande ou 
française, par un de ces retours inévitables de 
la justice de Dieu, on vous expropriera vous-
mêmes pour cause d'une utilité quelconque : 
qu'aurez-vous à dire ? 

Un crime de lèse-nation. Les Etats pontificaux 
n'ont jamais été et ne sont à aucun titre la pro­
priété de l'Italie. Le patrimoine de saint Pierre 
s'est formé des offrandes de toutes les nations 
catholiques. C'est leur bien et le témoignage de 
leur respect et de leur amour filial, envers celui 
que la langue des peuples chrétiens a si bien 
nommé le Saint-Père. C'est de plus une garantie 
de leur foi. La souveraineté temporelle est néces­
saire soit au gouvernement de l'Eglise, dans les 
conditions actuelles de son existence, soit à la 
pleine indépendance de la parole pontificale. 
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A l'exemple de ses prédécesseurs et en parti­
culier de Pie VI, de sainte mémoire, Pie IX ne 
cesse d'affirmer la même vérité. Tout récemment 
encore, dans l'Encyclique du 1 e r novembre 1870, 
il dit : « Les événements actuels, n'y aurait-t-il 
pas d'autres arguments, ne démontrent que trop 
de quelle opportunité et de quelle nécessité est le 
pouvoir temporel, pour assurer au Chef suprême 
de l'Eglise le sûr et libre exercice du pouvoir spi­
rituel, qu'il a reçu de Dieu sur le monde entier. » 

Plus qu'aucune de ses sœurs, la fille aînée 
de l'Eglise, la France, a droit d'être offensée des 
spoliations piémontaises. Les plus riches pro­
vinces des Etats pontificaux sont dues à la 
pieuse libéralité de ses anciens rois. 

Une lâcheté. Attaquer un être faible, unique­
ment parce qu'il est faible ; l'attaquer pour le dé­
pouiller du peu qu'il possède, uniquement parce 
qu'il le possède, est une lâcheté qui attire sur 
celui qui ne rougit pas de s'en rendre coupable, 
l'exécration des siècles. 

Achab, roi d'Israël, possédait de riches pro­
vinces. Non loin de son palais était la petite vigne 
du pauvre Naboth. A tout prix Achab veut l'avoir 
pour y planter des légumes. Les offres les plus 
pressantes et les plus avantageuses, il les fait à 
Naboth, qui se contente de répondre : Que Dieu 
me garde de vendre l'héritage de mes pères! 
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La réponse du pauvre Israélite déconcerte le 
roi, qui en tombe malade. Survient l'épouse d'A-
chab, l'infâme Jézabel. Quoi! vous vous rendez 
malade pour si peu de chose! Vous êtes un fa­
meux roi et d'une belle autorité! Tranquillisez-
vous; je me charge de vous faire avoir la vigne 
de Naboth. En effet, subornant de faux témoins, 
elle fait accuser Naboth d'avoir mal parlé de Dieu 
et du roi, et Naboth est mis à mort. 

Achab descend de son palais pour prendre pos­
session de la vigne. Tout-à-coup il se trouve en 
face du prophète Elle, qui lui dit : Vous avez tué, 
et de plus vous avez volé. Eh bien! voici ce que 
dit le Seigneur : Au même endroit où les chiens 
ont léché le sang de Naboth, ils lécheront le 
vôtre. Quant à Jézabel, les chiens la mangeront 
dans la campagne de Jezraël, pays de Naboth4. 

Changez les noms. A la place de Naboth, met­
tez Pie IX ; à la place de la vigne, le domaine 
pontifical; à la place d'Achab, Victor-Emma­
nuel ; à la place de Jézabel, la Révolution ; et 
vous aurez, au dix-neuvième siècle, la repro­
duction littérale du crime commis il y a quatre 
mille ans. Attendez un peu, et vous verrez la 
main de Dieu frapper de châtiments éclatants le 
moderne Achab et la moderne Jézabel. Dès ce 
moment, leurs noms, attachés au pilori de l'his-

11II Reg., xx], etc. 
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toire, ne seront prononcés qu'avec horreur par 
les générations futures. 

La conclusion des quelques aperçus précédents 
sur le Pape, considéré au point de vue religieux, 
social et politique, s'impose d'elle-même et se 
formule ainsi : Personne au monde ne doit être 
entouré de l'amour, de la vénération et de la re­
connaissance universelle, comme le Représentant 
de Dieu parmi les hommes, le Vicaire de Jésus-
Christ, le Pape enfin. 

Cependant, à l'heure où ma main tremblante 
trace ces lignes, le Pape est prisonnier et privé 
de sa liberté ! Lui-même le déclare et veut que 
l'univers entier le sache. « Nous déclarons, écrit 
du fond de sa prison le Père commun des chré­
tiens, l'auguste vieillard trois fois vénérable, par 
ses cheveux blancs, par sa dignité, par ses ver­
tus, et nous affirmons, devant Dieu et devant 
l'univers catholique, que nous sommes dans une 
captivité telle, que nous ne pouvons aucunement 
exercer en sécurité, facilement et librement, 
notre suprême autorité pastorale1. » 

Le Pape en prison! le Pape privé de sa liberté! 
le Pape ne pouvant plus gouverner l'Eglise! 
Quel crime ! quelle honte ! quel scandale reten­
tissant! A cette nouvelle, que vont dire les na­
tions hérétiques ou schismatiques? En apprenant 

1 Enc\cl . , 1 P 1 nov. 1870. 
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que les chrétiens persécutent leur religion et 
emprisonnent leur Père, que vont penser les 
peuples idolâtres, auxquels nos missionnaires 
enseignent la divinité du christianisme et les 
augustes prérogatives du Vicaire de Jésus-
Christ? Comment désormais les amener à la foi? 

Le Pape en prison! C'est là vérité captive; 
c'est la justice bâillonnée; c'est la conscience 
humaine livrée au despotisme de la force; c'est 
le schisme en perspective; c'est la terre sans 
le soleil, et, par-dessus tout, c'est le Dieu des 
vengeances blessé à la prunelle de l'œil. 

Le Pape en prison ! Quel sujet de terreur ! Les 
désastres de nos armées, le bombardement de nos 
villes, le ravage de nos provinces, sans parler de 
ce qui nous attend, et avec nous l'Italie et l'Eu­
rope entière, tout cela pâlit devant ces quelques 
mots : Le Pape est en prison ! 

Le Pape est prisonnier de ses propres enfants! 
Cette circonstance met le comble au forfait. 
L'emprisonnement de Pie IX diffère beaucoup 
de celui que subirent plusieurs de ses vénérables 
prédécesseurs. Dans les premiers siècles, le Pape 
fut prisonnier des Césars païens, qui ne le con­
naissaient pas, et qui n'avaient reçu de lui ni les 
bienfaits de la civilisation, ni les principes de la 
liberté, ni les règles de la justice. Plus tard, 
r emprisonnement du Pape fut un acte de bruta-
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lité personnelle, passagère, et hautement con­
damnée par la foi des peuples, qui obligeait 
bientôt le ravisseur à lâcher sa proie. 

Alors le Pape était prisonnier d'un homme; 
aujourd'hui il est prisonnier de l'Europe. Autre­
fois le persécuteur du Pape avait un nom propre : 
il s'appelait Othon, Barberousse, Bonaparte. Au­
jourd'hui il s'appelle Légion, L'emprisonnement 
de Pie IX est l'exécution d'un plan formé à froid, 
au nom du progrès, des lumières et de la liberté 
du monde; un plan depuis longtemps conçu, 
publiquement annoncé et constamment favorisé 
par l'hostilité des uns et par l'indifférence de 
tous. 

Cette complicité universelle de l'Europe, qui, 
à l'heure même, reste impassible devant la con-
sonsommation de l'attentat, vérifie mieux que 
jamais la parole prophétique du divin Maître 
adressée à Pierre, devenu le suprême berger du 
bercail : « Lorsque vous étiez jeune, vous vous 
ceigniez vous-même et vous alliez où vous vou­
liez ; mais quand vous serez devenu vieux, un 
autre vous ceindra et vous conduira où vous ne 
voudrez pas 1 . » 

Le texte sacré ajoute que c'était l'annonce 
du genre de mort qui lui était réservé. Pierre, 
c'est la papauté. Dans la personne de Pie IX, 

1 han.t xxi,. 18. 
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Pierre est aujourd'hui lié et incarcéré par ceux-
là mêmes qui lui doivent tout : liberté, lumière, 
civilisation. Et il peut dire en toute vérité : 
« J'ai nourri et élevé des enfanls, et ils m'ont 
méprisé 1 ! » 

Toutefois, qu'on le sache bien, dans cette 
plainte trop fondée, il y a moins d'amertume que 
de crainte. Au fond de sa prison, le Pape, tou­
jours père, s'oublie lui-même et ne tremble que 
pour ses persécuteurs. Gomme son Maître et son 
modèle montant au Calvaire, il dit : « Ne pleurez 
pas sur moi, mais sur vous et sur vos enfants 2. » 
Et avec Jérémie : « Voilà que je suis entre vos 
mains ; faites de moi ce qu'il vous plaira. Mais, 
sachez-le bien, si vous attentez à ma vie, vous 
versez contre vous le sang innocent; vous appe­
lez toutes les foudres du ciel sur vos personnes, 
sur vos royaumes et sur leurs habitants; car je 
suis vraiment le lieutenant de Dieu, l'organe de 
ses volontés, le dépositaire de ses droits3. » 

A qui s'adresse en particulier cette infaillible 
menace : nous le verrons dans les chapitres sui­
vants. 

1 1$., i, 2. — » Luc , xxni, 28. — J Jerem., xxvi, 14, 15. 
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CHAPITRE VL 

LE PAPE EST PRISONNIER : A QUI LA FAUTE ? 

La Révolution. — Ce qu'elle est. — Son origine dans l'Europe 
moderne. — Son premier auxiliaire, l'éducation littéraire et 
philosophique. 

Sur T ex-empereur des Français, sur Victor-
Emmanuel, sur Mazzini, sur Garibaldi et leurs 
complices, la vindicte publique fait retomber, 
avec ses anathèmes, la responsabilité de l'odieux 
attentat qui vient d'être commis contre le Père 
de la chrétienté : c'est justice. Mais sont-ils les 
seuls coupables? Assurément non. Ces hommes 
ne sont que les héritiers et les exécuteurs des 
hautes oeuvres de coupables plus nombreux et 
plus anciens. 

Ne l'oublions pas : ce qui est émane de ce qui 
fut. Les révolutions ne passent dans les faits 
qu' après être accomplies dans les idées. Louis XVI 
était détrôné avant d'être roi. Pie IX était pri­
sonnier et Rome envahie avant le 20 septembre. 
Quels sont donc les coupables qui, de longue 
main, ont préparé le crime dont la perpétration 
matérielle nous fait trembler pour le présent et 
plus encore pour l'avenir ? 
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Le premier, celui dont tous les autres ne sont 
que les auxiliaires, c'est la Révolution. La Ré­
volution est cette puissance occulte, universelle, 
formidable, essentiellement anticbrétienne qui7 

depuis plusieurs siècles, ébranle toutes les par­
ties de l'Europe. C'est Y Esprit du mal, soufflant 
sur le monde avec une violence inconnue depuis 
l'établissement du christianisme. C'est Satan 
lui-même, cherchant par tous les moyens à 
mettre Dieu en bas et lui en haut, afin de re­
prendre son ancien empire sur l'humanité, sa 
dupe et son esclave. 

Enchaîné pendant de longs siècles, il est sorti 
du puits de l'abîme, traînant à sa suite le Pro­
testantisme, le Césarisme, le Rationalisme et 
toutes les monstrueuses erreurs, ensevelies de­
puis longtemps dans le tombeau du paganisme 
gréco-romain. Cette époque fatale divise en deux 
parties, radicalement différentes, l'existence de 
l'Europe : le moyen âge et les temps modernes. 
On l'a désignée par le mot de Renaissance : un 
des plus grands mensonges de l'histoire. 

Préparée par le grand schisme d'Occident et 
par d'autres causes trop longues à énumérer 
ici, la prétendue Renaissance commença décidé­
ment le jour où les Grecs schismatiques, chassés 
de Constantinople en punition de leur révolte 
obstinée contre 1JEglise, vinrent dire à l'Europe 

3 



34 OÙ EN SOMMES-NOUS? 

chrétienne qu'elle était barbare. Suivant eux, 
littérature, philosophie, peinture, architecture, 
politique, institutions sociales, tout était à faire 
ou à refaire sur le modèle de la belle antiquité. 
C'était, ni plus ni moins, la résurrection d'un 
ordre social dont Satan avait été l'organisateur, 
le prince et le dieu. En vain l'Eglise protesta 
avec énergie contre ces scandaleux mensonges. 
Par un acte solennel, trop justement motivé, elle 
déclara que toute cette littérature, toute cette 
philosophie, qu'on voulait faire prévaloir, étaient 
empoisonnées jusque dans leurs racines : Radi­
ées philosophie et poeseos esse infectas1. 

L'Europe fascinée n'écouta pas plus la voix de 
sa mère qu'Eve n'avait écouté la voix de Dieu. 
Une seconde fois, le père du mensonge, le père 
de la Révolution, avait vaincu. Son premier 
auxiliaire fut l'éducation littéraire et philoso­
phique, donnée, depuis le jour de son triomphe, 
aux classes élevées de l'Europe. 

A partir de cette époque, on a mis, pendant les 
années décisives de la vie, la jeunesse qui, par 
sa position sociale, fait le monde à son image, en 
commerce intime, journalier, obligatoire avec les 
païens de Rome et d'Athènes. Sur tous les tons, 
on a exalté les hommes et les choses d'un temps 
où l'homme, maître de lui-même,- ne connaissait 

' Bulla Regimiuis apostolicî du Conc. de Latran, 
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ni le Pape ni la papauté. On l'a donné comme 
l'époque la plus brillante de rhumanité. En 
même temps, on a laissé grandir cette jeunesse 
dans l'ignorance et même dans le mépris des 
siècles formés par la papauté et dirigés par le 
Pape. 

Et le Pape et la papauté, devenus indifférents 
ou odieux, ont été regardés non-seulement 
comme des inutilités sociales, mais encore comme 
des obstacles au retour de l'humanité vers les 
libertés, les prospérités et les splendeurs des 
temps antérieurs au Pape et à la papauté. Vic­
times de cette éducation menteuse, les généra­
tions modernes, une fois entrées dans la vie, ont 
travaillé sans relâche, directement ou indirec­
tement, à réaliser le type social qu'on leur avait 
fait admirer. 

Si l'auteur de cet écrit était seul à porter cette 
accusation foudroyante contre l'éducation clas­
sique, on ne manquerait pas de crier à l'injustice 
et à l'exagération : mais il est en bonne et nom­
breuse compagnie. Avant lui et comme lui par­
lent tous les voyants de l'Europe, depuis bientôt 
quatre siècles1. Plus haut encore parlent les faits, 
entre autres la plus grande catastrophe des temps 
modernes, la Révolution française, qui ne fut 

* On peut voir leurs témoignages dans les douze volumes de 

notre ouvrage la Révolution. 
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d un bout à l'autre que la mise en scène des 
études de collège. 

A ces autorités péremptoires s'ajoute, aujour­
d'hui môme, celle du Vicaire de Jésus-Christ. 
Dans son encyclique du 8 décembre 1849, 
datée de Portici, Pie IX, victime une première 
fois de la Révolution, s'exprime en ces termes : 
« La Révolution est inspirée par Satan lui-même. 
Son but est de détruire de fond en comble l'édi­
fice du christianisme et de reconstruire sur ses 
ruines l'ordre social du paganisme. Son grand 
moyen est de faire briller aux yeux des Italiens 
les gloires de Rome païenne, afin de rendre 
odieuse Rome chrétienne, comme étant l'obsta­
cle qui empêche l'Italie de reconquérir l'antique 
splendeur des temps anciens, c'est-à-dire des 
temps païens : Quo Italia vetemm temporwn, id 
est Ethnicorwn, splendorem iterwm acquirere 
possit. » 

Ramener le monde au paganisme, c'est-à-dire 
substituer Satan à Jésus-Christ dans le gouver­
nement de l'humanité, tel est donc le dernier 
mot de la Révolution. Qu'est-ce que cela? sinon 
la haine du Pape et de la papauté portée à la plus 
haute puissance? Reste à savoir comment, après 
dix-huit siècles de christianisme, ce sentiment 
odieux se trouve tout vivant au cœur de généra­
tions baptisées, et'surtout de générations ita-
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Hennés, qui, plus rapprochées du Saint-Père, 
ont plus largement que les autres participé à ses 
bienfaits. La réponse est forcée. L'éducation fait 
l'homme; l'homme fait la société, et la société 
faite par l'éducation païenne a conduit Pie IX 
en prison. 

Non moins que l'éducation littéraire, l'éduca­
tion philosophique a contribué à révolutionner 
l'Europe et enchaîner Pie IX. Comme toutes les 
autres sciences, la philosophie s'appelait autre­
fois et était réellement la servante de la théo­
logie, ancilla theologise. Ce nom dit tout. Il 
exprime l'accord de la raison et de la foi, la 
subordination de la première à la seconde, l'u­
nion nécessaire de l'ordre naturel avec l'ordre 
surnaturel. Depuis la renaissance du natura­
lisme païen, proposé à l'admiration de la jeu­
nesse, cette alliance est allée en s'affaiblissant, 
jusqu'à ce qu'elle ait été rompue. 

On est plus qu'étonné de trouver, dans un 
grand nombre de cours de philosophie classiques 
des trois derniers siècles et du nôtre, une ten­
dance marquée à isoler la raison de la foi, les 
vérités de l'ordre naturel des vérités de l'ordre 
surnaturel. Des professeurs, d'ailleurs respec­
tables, ne craignent pas d'appeler la philosophie 
la trouveuse et la mère de la vérité, veritatis 
indagatrix et parwis. 
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Ils affichent la prétention d'enseigner et de 
prouver, par la seule raison, les plus importantes 
vérités de l'ordre dogmatique et moral, qui sont 
du domaine de la théologie, dans lequel il leur 
est soigneusement recommandé de ne faire au­
cune excursion pour y chercher un appui. L'en­
seignement d'Aristote doit leur suffire. 

La philosophie, ainsi élevée peu à peu au-
dessus de sa sphère, a prétendu être, non plus la 
servante de la théologie, mais son égale, et même 
sa supérieure. Dans son orgueil, elle s'est mise à 
l'œuvre et a fait tout un monde à son image. En 
effet, de cette philosophie séparée et séparatiste 
sont nés la politique séparée, la littérature sépa­
rée, l'art séparé, la morale séparée ou indépen­
dante de tout enseignement révélé. C'est la 
substitution évidente du naturalisme païen au 
surnaturel chrétien. 

De cette apothéose de la raison, la conclusion 
pratique est ce que nous voyons aujourd'hui : 
dans Tordre religieux, le Rationalisme ou la né­
gation radicale de toute religion positive; dans 
l'ordre politique, la déclaration des droits de 
l'homme; dans l'ordre social, la maxime que 
« les sociétés sont laïques et qu'elles doivenl 
l'être; car tel est l'esprit du temps, le signe de la 
virilité, la condition du progrès. » Ehfin, comme 
conséquence inévitable, la haine du Pape, ad-
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versaire irréconciliable de ce divorce aussi in­
sensé que criminel, et organe incorruptible du 
surnaturel chrétien. 

Aujourd'hui nous en sommes là; où en serons-
nous demain? 

CHAPITRE VII. 

LE PAPE EST PRISONNIER : A QUI LA FAUTE ? 

Les gouvernements, soi-disant catholiques, second auxiliaire 
de la Révolution, — La politique séparée. — Indifférence et 
hostilité de ces gouvernements vis-à-vis de l'Eglise et du 
Pape. — Leur histoire écrite en trois mots : insulter, dépouiller, 
enchaîner. 

Etouffeurs du christianisme dans les généra­
tions naissantes et démolisseurs de l'alliance 
entre l'ordre naturel et l'ordre surnaturel, les 
humanistes et les philosophes de la Renaissance 
sont les premiers garibaldiens. Les gouverne­
ments formés à leur école sont les seconds. 

Des collèges et des universités, la doctrine du 
séparatisme devait inévitablement passer dans 
les faits : rien de plus facile à prévoir. Une pa­
reille théorie était si flatteuse pour l'orgueil, 
qu'elle ne pouvait manquer d'être reçue avec 
empressement par tous les ambitieux couronnés : 
la prévision ne tarda pas à se réaliser. « J1ai 
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pondu l'œuf, disait la Renaissance par la bouche 
d'Erasme, et Luther l'a fait éclore : Ego peperi 
OVUTÏI, Zutherus exclusif. » 

En effet, à la voix du fougueux apostat, nour­
risson chéri de la Renaissance, comme tous les 
réformateurs du seizième siècle, la plupart dés 
gouvernements de l'Allemagne, imités par l'An­
gleterre, brisèrent violemment les liens qui rat­
tachaient la politique à la religion. Rois et princes 
souverains, tous se firent papes et devinrent les 
ennemis déclarés du véritable Pape. 

Quant aux autres gouvernements, demeurés 
catholiques de nom, leur tendance constante a 
été de s'émanciper le plus possible de l'autorité 
de l'Eglise et du Pape. Maintes fois par leurs 
actes, plus éloquents que leurs paroles, ils ont 
déclaré fièrement qu'ils ne relevaient que de 
Dieu et de leur épée. 

Cette parole n'a pas de sens ou elle veut dire : 
<( Entre Dieu, le monarque suprême, et nous, ses 
vassaux, il n'y a point de médiateur nécessaire. 
A nul sur la terre, nous ne reconnaissons le 
droit de contrôler nos actes publics, de juger 
de la justice de nos lois ou de la légitimité de 
nos guerres. » 

C'est la maxime de l'antique droit césarien : 
Quidquid placuit régi, legis habet vigorem. Dès 
lors ils ont légiféré et gouverné, non plus sui-
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vant les principes immuables du droit divin, 
mais suivant les règles capricieuses du droit 
humain, dont ils sont tout ensemble les auteurs 
et les interprètes. Le code Napoléon en est le 
plus monstrueux exemple. 

Cette négation pratique du droit divin les a 
constitués en état d'indifférence et même d'hos­
tilité permanente vis-à-vis le Saint-Père. Pour 
eux, il n'a plus été qu'un souverain étranger el 
même suspect. Ses intérêts n'ont plus été leurs 
intérêts; ni ses douleurs, leurs douleurs. Cepen­
dant le Pape, toujours fidèle aux devoirs de sa 
charge, ne cesse de réclamer contre la violation 
du droit politique chrétien dans les constitutions, 
dans les lois, dans les actes, dans les maximes 
et les tendances des gouvernements émancipés, 
et dans leurs empiétements sur les prérogatives 
et les libertés de l'Eglise. 

Bien qu'ils n'en tiennent aucun compte, ces 
réclamations souvent réitérés les importunent. 
Pour y répondre, qu'ont fait ces enfants Hennés? 
Comme celle des gouvernements protestants, de­
puis trois siècles et au delà, leur histoire dans ses 
rapports avec le Pape et l'Eglise est écrite en trois 
mots : insulter le Pape et l'Eglise, dépouiller le 
Pape et l'Eglise, enchaîner le Pape et l'Eglise. 

Insulter le Pape, leur père, et l'Eglise, leur 
mère. Depuis Luther el consorts, qui appelaient 



42 OÙ EN SOMMES-NOUS? 

le Pape l'antechrisl, jusqu'à Garibaldi, qui l'ap­
pelle un chancre et un vampire; depuisHolbein ; 

qui, au seizième siècle, inonda l'Europe de cari­
catures infâmes, où le Père des chrétiens était 
transformé en tout ce qu'il y a de plus immonde, 
jusqu'aux bandits maitres actuels de Rome, qui 
souillent des mêmes infamies les murs de la ville 
sainte : quelles injures n'a-t-on pas jetées à la 
face auguste du Vicaire de Jésus-Christ? 

Sophistes, journalistes, clubistes, mécréants 
et sectaires de tout genre et de tout pays n'ont-
ils pas, surtout dans ces derniers temps, épuisé 
contre le Pape et contre la papauté le vocabu­
laire infernal de l'injure, de la calomnie et du 
blasphème? Et les gouvernements, soi-disant 
chrétiens, qui ne permettraient pas qu'on insul­
tât le dernier de leurs gardes champêtres, ont 
laissé faire ! 

Dépouiller le Pape, leur père, et l'Eglise, leur 
mère. Faites le tour de l'Europe, et, si vous le 
pouvez, nommez une nation qui [n ait pas volé 
l'Eglise et le Pape. Jusqu'à ces derniers jours, il 
restait au souverain Pontife un petit coin de terre 
indépendant. La France, non, non, pas la France : 
l'indigne gouvernement de la France, complice 
d'une première spoliation, avait signé, avait juré 
que JAMAIS il ne permettrait l'envahissement du 
peu qui restait au Saint-Père. 
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Et il a laissé marcher sur sa signature et livrer 
son jamais à la dérision du monde ! Et Pie IX est 
aujourd'hui le Job de la papauté. 

Puis-je, sans trembler et sans rougir, ajouter 
que le représentant de notre gouvernement ac­
tuel, en Italie, a eu l'infamie de féliciter publi­
quement l'envahisseur de Rome de sa spoliation 
sacrilège? Pater, ignosceillis, non enim sciunt 
yuid faciunt. 

Enchaîner le Pape, leur père, et l'Eglise, leur 
mère. Dieu, a dit un grand docteur, n'aime rien 
tant que la liberté du Pape et de l'Eglise. Rien, 
par conséquent, ne lui est plus sensible que les 
attentats à cette liberté. Telle est l'iniquité per­
manente des gouvernements modernes. N'étant 
plus catholiques, ils sont forcément césariens. 
Or, il est de l'essence de tout gouvernement cé-
sarien de vouloir régner sans contrôle. Autant 
qu'il a été en eux, ils ont donc enchaîné le Pape 
dans sa parole et dans ses actes, en attendant 
que les derniers consëqîtentiaires de leurs prin­
cipes soient venus l'enchaîner dans sa personne. 

Dans sa parole. Tandis que les sectaires les 
plus hostiles à la religion et à la société, peuvent 
librement professer leurs doctrines et les ré­
pandre partout, le Père des chrétiens ne peut faire 
entendre sa voix à ses enfants. Comme on établit 
des cordons sanitaires pour empêcher les com-
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munications avec les pays infectés de la peste, 
les gouvernements ont fait des lois qui défendent 
la publication de tout écrit venant du Saint-Siège, 
à moins qu'il n'ait été visé et approuvé par eux. 

A l'injustice s'ajoute l'ironie. Quels sont ces 
réviseurs des oracles pontificaux, ou plutôt ces 
douaniers chargés de les arrêter aux frontières, 
comme une marchandise de contrebande? Des 
laïques, ignorants peut-être du catéchisme, des 
hérétiques, des mécréants, tous valets du pou­
voir. Voilà le tribunal qui, en France, en Au­
triche et ailleurs, ose citer a sa barre la parole 
du Vicaire de Jésus-Christ, la juger, la condam­
ner même et la supprimer, avec défense aux ca­
tholiques de la prendre pour règle de leur con­
duite. 

En conséquence, des évoques français et étran­
gers sont condamnés à l'amende, traduits an 
conseil d'Etat pour avoir, suivant le devoir de 
leur charge, publié dans leur diocèse, ou simple­
ment lu en chaire, une bulle pontificale. Coupable 
du même délit, un de nos journaux religieux, 
V Univers, n'a-t-il pas été impitoyablement sup­
primé ? 

Que serait-ce si j'ajoutais, ce que j'ai vu de 
mes yeux, la confiscation des lettres venues du 
Saint-Siège et le bris des sceaux de la chancelle­
rie romaine, afin d'empêcher, par cette violation 
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du droit des gens, la pensée du Père commun de 
parvenir à la connaissance de ses enfants ? 

Dans ses actes. Les membres du clergé sécu­
lier et régulier sont les bras du Saint-Père. Par 
eux, il exerce son action sur toutes les parties du 
monde catholique. Qu'ont fait les gouverne­
ments ? Aux uns ils ont interdit l'entrée de leurs 
frontières ; ils ont supprimé les autres, gêné la 
liberté de tous et mis en tutelle leurs personnes 
et leurs propriétés. 

Parce qu'elles étendent l'action de l'Eglise et 
sont animées de l'esprit du Saint-Siège, les com­
munautés de femmes n'ont pas été mieux trai­
tées. Combien de vexations insultantes et chaque 
jour renouvelées, commises par les hommes du 
gouvernement contre ces héroïques vierges, qui 
se dévouent au soulagement de toutes les mi­
sères physiques et morales! 

Au lieu d'être entourées de la confiance, du 
respect et de la reconnaissance dus à leur carac­
tère, à leur abnégation, souvent même à leur 
naissance, ces anges de la charité, enchaînées 
dans tous les détails de leurs fonctions, ne sont 
plus regardées que comme des femmes de mé­
nage ou des servantes, pour qui on se croit 
dispensé de tout égard. 

Le Césarisme a poussé l'audace plus loin. Tout 
récemment il disait au représentant du Saint-
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Siège à Paris : Priez Dieu que vos évêques ulira-
montains ne meu/rent pas, car vous n'en aurez ja­
mais plus. 

Faisant de son hostilité la règle de sa conduite, 
il présente pour chefs des diocèses, non les can­
didats qui auraient la préférence du Pasteur su­
prême, à qui incombe la responsabilité de tout 
le troupeau, mais ceux dont il espère faire les 
instruments de sa politique antiromaine. Ne l'a-
t-on pas vu, soutenant jusqu'au scandale ses 
tyranniques prétentions, laisser vacants pen­
dant de longues années d'importants diocèses, 
plutôt que de retirer des nominations jugées 
inacceptables par le Saint-Siège? 

Que sont tous ces actes et mille autres, sinon 
l'enchaînement moral du Saint-Père? Entre cet 
enchaînement moral, précurseur de l'enchaîne­
ment matériel, il n'y a qu'un pas : et ce pas 
a été franchi. 
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CHAPITRE VIII. 

LE PAPE EST PRISONNIER : A QUI LA FAUTE ? 

• Les gouvernements hérétiques et schismatiques, troisième auxi­
liaire de la Révolution. — Complices dans les attentats contre 
le Pape. —Pour les nations séparées, le Pape n'est pas seule­
ment un souverain temporel, c'esl un père. — Elles lui doivent 
leur être chrétien. — Paroles de saint François de Sales. 

Tant que tn voudras, lave-toi les mains, 
Pilate : tu n'es pas innocent du sang du Juste. 
Parce qu'elles n'ont pas coopéré directement et 
matériellement aux derniers attentats commis 
contre le Pape, certaines nations se flattent d'être 
innocentes et croient n'avoir rien à craindre des 
châtiments qui menacent l'Europe : c'est une„ 
illusion. D'abord, il n'en est pas une qui ne soit 
coupable de l'enchaînement moral du Saint-
Père. Quant à son enchaînement matériel, con­
séquence du premier, toutes en sont respon­
sables. 

Voir piller les biens d'un honnête homme, 
brûler sa maison, le mettre lui-même en prison, 
pouvoir empêcher tout cela et demeurer les bras 
croisés : est-ce là une conduite irréprochable? Et 
si l'homme ainsi traité est un père, le meilleur 
des pères, quel nom donner au fils qui, honteu­
sement égoïste, refuse de prendre *a défense? 
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Telle est à la lettre, et sans exception, la con­
duite des nations de l'Europe moderne vis-à-vis 
du souverain Pontife. C'est à leur complicité 
qu'il faut s'en prendre de la position actuelle de 
Pie IX. Si elles avaient été ce qu'elles doivent 
être, les filles reconnaissantes du Vicaire de 
Jésus-Christ, jamais les envahisseurs de Rome 
n'auraient accompli leur forfait. 

J'ai dit sans exception. Quant aux nations 
catholiques de nom, car il n'y en a plus d'autres, 
elles sont jugées. Toutes ont méconnu le qua­
trième commandement de Dieu : Père et mère 
honoreras, afin que tu vives longuement. En 
méconnaissant ce précepte, auquel est attaché, 
plus encore pour les sociétés que pour les indi­
vidus, la promesse d'une récompense temporelle, 
ces nations ingrates ont compromis leur prospé­
rité et même leur existence. 

Etudiez leur histoire depuis l'époque où, de­
venues césariennes, elles ont abandonné leur 
Père : vous les verrez marcher de révolutions en 
révolutions et de chute en chutfy jusqu'à nos 
jours. A cette heure même, on peut annoncer 
avec certitude que si elles ne retournent à leur 
Père, repentantes et dévouées, elles deviendront 
la proie de l'anarchie, puis des barbares. Ainsi il 
en fut d'Israël prévaricateur, devant Nabucho-
donosor : c'est une loi de l'histoire. 
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Non moins coupable est la complicité des 
nations hérétiques et schismatiques. Pour justi­
fier leur indifférence ou leur hostilité à l'égard 
du souverain Pontife, qu'elles ne disent pas : 
u Nous ne reconnaissons ni le Pape, ni son auto­
rité, ni ses droits. » 

Pourquoi ne reconnaissez-vous ni le Pape, ni 
son autorité, ni ses droits? Evidemment et uni­
quement parce que vous vous êtes révoltées 
contre lui. 

Depuis quand la révolte d'un fils contre son 
père est-elle un bill d'indemnité pour le cou­
pable ? Or, quoi que vous en disiez, vous êtes 
filles du Pape. Vous le saurez bientôt. 

D'ailleurs, le Pape n'est pas seulement le chef 
de la religion : il est prince temporel. Son droit 
souverain est pour le moins aussi sacré que le 
vôtre. N'étant pas en guerre déclarée contre le 
Pape, comment pouvez-vous justifier le concours 
très-actif que vous avez donné par vos manœu­
vres diplomatiques, par vos journaux, par vos 
émissaires, aux attentats commis contre sa per­
sonne, son autorité, ses droits? Qu'avez-vous fait 
de ce grand principe de morale publique et 
privée : Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux 
pas qu'on te fasse à toi-même £ 

Hommes d'Etat qui dirigez ces nations sépa­
rées, et qui, dit-on, ne manquez pas d'intelli-

4 
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gence, il serait de votre intérêt d'en avoir assez, 
pour comprendre qu'à l'égard de vos peuples, pas 
plus qu'à l'égard des autres, la loi divine du ta­
lion n'est abrogée. 

Mais pour les nations hérétiques et schisma­
tiques, le Pape n'est pas seulement un souverain 
temporel : il est leur père ; car c'est à lui qu'elles 
doivent leur être chrétien. Païennes autrefois, 
d'où sont partis les apôtres qui les ont tirées de 
la barbarie? De Rome. Qui les a envoyés? Le 
Pape. 

Ce qu'elles ont de chrétien, par conséquent 
de conservateur et de civilisateur, à qui leurs 
constitutions et leurs lois l'ont-elles emprunté? 
Ce n'est ni au schisme, ni à l'hérésie, qui ne sont 
que des négations, mais aux doctrines catholiques 
venues de Rome et du Pape. 

La Bible elle-même, d'où elles prétendent 
tirer exclusivement leurs règles de conduite 
publique et privée, qui la leur a donnée? Le 
Pape. De qui ont-elles appris qu'elle est la parole 
de Dieu? Du Pape. 

C'est encore le Pape qui, en affirmant perpé­
tuellement, envers et contre tous, la divinité de la 
Bible, affirme et conserve tout ce qui se conserve 
de croyances communes chez les nations sépa­
rées. Comme le soleil, caché par d'épais nuages, 
ne laisse pas d'envoyer n la terre sa lumière et 
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sa chaleur ; ainsi le Pape, bien qu'une masse de 
préjugés le sépare des nations hérétiques et schis-
matiques, ne laisse pas, même à leur insu, de 
leur faire sentir son influence salutaire. 

Un simple raisonnement suffît à le prouver. 
La conservation des êtres n'est que leur création 
continuée. N'ayant pu se donner elles-mêmes, et 
dans le fait ne s'étant pas donné la vie chrétienne, 
les nations hérétiques et schismatiques sont in­
capables de se la conserver. Aussi, plus elles 
s'éloignent du Pape, plus le nombre des vérités 
diminue parmi elles, et plus leur vie chrétienne 
s'affaiblit. 

L'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse en sont 
venues, dans ces derniers temps, jusqu'à nier 
la nécessité du baptême, la divinité de Notre-
Seigneur, l'inspiration même de la Bible. C'est 
au point qu'un ministre protestant de Berlin 
écrivait naguère : « Je me-fais fort de graver 
sur l'ongle de mon pouce tout ce qui reste parmi 
nous de croyances communes. » 

Que serait-ce si le Pape venait à disparaître 
complètement? Avec lui disparaîtrait la grande, 
l'immortelle affirmation catholique. Que serions-
nous alors? Comme -les sauterelles africaines, 
qui, dans un instant, ne laissent ni une feuille 
aux arbres, ni un brin d'herbe sur la terre, le 
nationalisme sans frein aurait bientôt dévoré tout 
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ce qui reste de foi, non-seulement chez les na­
tions séparées de l'Eglise, mais encore dans le 
monde entier. 

En résumé, les nations hérétiques et schis-
matiques peuvent nier la personnalité du Pape, 
mais, bon gré mal gré, elles sont forcées d'ad­
mettre le principe du Pape. Ainsi, la vraie vérité 
est que, sans exception possible, elles vivent du 
Pape et ne vivent que de lui. Gomme nations 
chrétiennes, leur existence est l'accomplisse­
ment permanent de la parole de Tertullien : 
« Elles profitent du nôtre, n'étant pas nôtres: » 
fructificant de nostro, non nostrœ. 

Gela étant, peuvent-elles prétendre que les 
outrages faits au Saint-Père ne les regardent pas , 
que la reconnaissance ne leur impose aucun de­
voir; que l'intérêt de leur conservation, comme 
nations chrétiennes, ne condamne nullement 
leur indifférence ; que leur silence égoïste ou 
leurs vaines protestations suffisent pour les ab-^ 
soudre devant Dieu et devant la postérité? Il 
n'en peut être ainsi. Complices des nations ca­
tholiques dans le plus grand des forfaits, elles 
ont, comme les premières, méconnu le qua­
trième commandement. Gomme elles aussi, elles 
portent la responsabilité de leur faute et ont un 
compte à régler avec la justice divine. 

« Le Pape, dit saint François de Sales, est le 
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souverain pasteur et père spirituel des chrétiens, 
parce qu'il est le suprême Vicaire de Jésus-Christ 
en terre : partant il a l'ordinaire souveraine au­
torité spirituelle sur tous les chrétiens, empe­
reurs, rois, princes et autres, qui en cette 
qualité lui doivent non-seulement amour, hon­
neur, révérence et respect, mais aussi aide, 
secours et assistance envers tous et contre tous 
ceux qui l'offensent, ou l'Eglise, en cette autorité 
spirituelle et en l'administration d'icelle. 

» Si, que par droit naturel, divin et Immain, 
chacun peut employer ses forces et celles de ses 
alliés pour sa juste défense contre l'inique et in­
juste aggresseur et offenseur : aussi l'Eglise ou 
le Pape (car c'est tout un) peut employer ses 
forces et celles de l'Eglise et celles des princes 
chrétiens, ses enfants spirituels, pour la juste 
défense et conservation des droits de l'Eglise 
contre tous ceux qui les voudraient violer et 
détruire. 

» Et d'autant que les chrétiens, princes et 
autres, ne sont pas alliés au Pape et à l'Eglise 
d'une simple alliance, mais d'une alliance la 
plus puissante en obligation, la plus excellente 
en dignité qui puisse être ; comme le Pape et les 
autres prélats de l'Eglise 50111 obligés de donner 
leur vie et subir la mort pour donner la nourri­
ture et pâture spirituelle aux rois et aux royau-
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mes chrétiens, aussi les rois et les royaumes sont 
tenus et redevables réciproquement de maintenir, 
au péril de leur vie et Etats, le Pape et VEglise, 
leur pasteur et père spirituel*. » 

Dans ces quelques lignes est le meilleur com­
mentaire du quatrième commandement appliqué 
à l'ordre social. 

CHAPITRE IX. 

LE PAPE EST PRISONNIER : A QUI LA FAUTE ? 

Le Gallicanisme, quatrième auxiliaire de la Révolution. — Ce 
qu'est le Gallicanisme. — Quelques uns de ses actes depuis son 
origine. — Sa conduite au concile du Vatican. — Comment il 
a été l'auxiliaire de la Révolution. 

L'éducation et les gouvernements, tels sonl 
les premiers précurseurs des garibaldiens. Il en 
est d'autres non moins ardents et peut-être plus 
coupables. Je dis plus coupables, à raison de leur 
connaissance plus complète des droits sacres du 
Vicaire de Jésus-Christ, et de leur obligation plus 
étroite de les défendre. Ces nouveaux pionniers 
des envahisseurs dé Rome, sont les gallicans. 

Ce que les gouvernements césariens ont fail 
contre le Pape dans l'ordre politique, les galli­
cans n'ont cessé de le faire dans l'ordre ecclé-

1 Lettre 68b*. 
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siastique, depuis leur naissance jusqu'à leur 
mort, Aussi, on a donné du Gallicanisme quatre 
définitions également exactes, qu'il a pris soin 
de justifier par ses paroles et par sa conduite. 

Le Gallicanisme, cousin du Jansénisme, est 
une excroissance parasite attachée aux flancs de 
Varbre catholique, pour le défigurer et l'appau­
vrir. . 

Le Gallicanisme est un schisme poltron, qui 
n'ose pas tirer les dernières conséquences de ses 
principes1. 

Le Gallicanisme, cest Vinsubordination vis--
à-ois le Saint-Père, le servilisme à l'égard des 

1 II les lire aujourd'hui. En professant hautement l'hérésie. 

Dœllirjger et ses trop nombreux adhérents en Allemagne en 

Suisse et même à Rome, ne sont que des gallicans conséquents. 

Un journal protestant et démocratique de Francfort, le Franc-

furter Zeitung, vient de leur donner cette irréfutable leçon de 

logique : 

« Dœllinger a rejeté le dogme de l'infaillibilité. Quelles sont 

les conséquences inévitables de ce rejet? Si le Pape n'est pas 

infaillible, le concile général qui l'a déclaré tel ne peut plus être 

infaillible. Partant, la doctrine de l'Eglise i \est plus infaillible. 

Si, en outre, l'Eglise n'est pas infaillible, elle n'a pas l'assistance 

du Saint-Esprit. Dès lors, tout ce qu'elle enseigne, déclare, 

commande, est purement humain, et n'a par conséquent aucune 

valeur devant Dieu et devant la conscience. ïl ne reste que le 

christianisme biblique du protestantisme. 

» Pour rester conséquent avec lui-même, Dœllinger, rejetant 

l'infaillibilité, doit donc abandonner l'Eglise et devenir protes­

tant. A-t-il su voir cette conséquence? Non. La verra-t-il un 

jour? Non,. . Le libéralisme s'est emparé de lui et ne le lâchera 

plus. » 
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princes et le despotisme à l'égard des infé­
rieurs. 

Enfin, le Gallicanisme est la théologie dv 
César isme. 

Justifions nous-mème ces définitions par un 
rapide aperçu des agissements du Gallicanisme. 

Dès sa naissance, on le voit, flatteur assidu de 
César, soutenir par des arguments, prétendus 
théologiques, les injustes tendances des souve­
rains vis-à-vis le Saint-Siège. Sa profession de 
foi consiste à proclamer bien haut que le Vicaire 
de Jésus-Christ n'a rien à voir dans la politique 
des rois chrétiens. 

En conséquence de ce principe de sécularisa­
tion, dont le monde subit aujourd'hui les résul­
tats, le Gallicanisme soutient les prétentions 
sacrilèges de Philippe le Bel, rédige la pragma­
tique de Bourges, et, sous Louis XIV, approuve 
le droit de régale, c'est-à-dire le vol manifeste 
des biens de l'Eglise. 

Quand le Pape condamné cette injustice, le 
Gallicanisme refuse de publier la sentence, et ne 
rougit pas de livrer aux hommes du parlement 
les lettres apostoliques. Plutôt que d'obéir au 
Pape, il déclare par des protestations, signées de 
sa main, qu'il aime mieux obéir au roi. 

Dans le but de légitimer ses résistances, il 
compose des histoires ecclésiastiques où, accu-
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inulant les mensonges et dénaturant les faits, il 
accuse la cour de Rome d'empiétements conti­
nuels, et les plus saints Papes d'ambition désor­
donnée et d'abus de pouvoir, soit à l'égard des 
princes, soit à l'égard des évoques. 

Il ne s'en tient pas là. Sectaire au petit pied, 
il se dresse fièrement en face de l'Eglise univer­
selle, et dans une déclaration de principes, il 
prétend enseigner, en quatre articles, au Vicaire 
de Jésus-Christ, la nature de ses prérogatives, 
déterminer l'étendue de ses pouvoirs et tracer les 
limites au delà desquelles il n'a plus droit à 
l'obéissance. 

Plus tard, il rédige, de concert avec le Jansé­
nisme, la Constitution civile du clergé. Comme on 
sait, l'acte schismatique ne tient aucun compte 
de la juridiction suprême et universelle du sou­
verain Pontife, à qui on daigne reconnaître, seu­
lement pour la forme, la primauté d'honneur. 

De l'école gallicane sont sorties des théologies 
élémentaires qui, depuis deux cents ans, ont in­
filtré goutte à goutte le poison de ses doctrines 
dans l'àme inexpérimentée des élèves du sanc­
tuaire. Dans ces livres, maigres de science et plus 
inaigres de vérités, sont niées ou amoindries les 
prérogatives divines du Saint-Père, et soutenues 
comme légitimes les prétentions abusives des 
princes laïques. Après avoir, pendant cinquanle 


